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1- Une soirée à Jarta
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Tanit

Du sang gouttait de mes jointures fendues. La dent de ce connard les avait entaillées avant de se briser. Au moins, j'avais refait son sourire.

L'arène souterraine empestait la bière et la sueur. Cent gosiers gueulaient pour du sang, le mien ou celui de mon adversaire. À travers le halo enfumé des lampes, je surveillai la montagne de viande qui me tournait autour. Deux fois mon poids, bardé de tatouages. Pas du coin. Probablement un mercenaire à deux aspres fraîchement débarqué d'un cargo, prêt à casser des dents pour du fric facile. Il aurait dû s'en tenir à son boulot de tueur à la demande.

Son poing siffla près de mon oreille. Trop lent. La guerre m'avait appris que la vitesse vous gardait en vie plus longtemps que la force. Je plongeai sous sa garde et lui balançai mon genou dans le foie. Son grognement de douleur réveilla un sentiment familier : le feu de la bataille. Rien de tel pour se sentir vivante.

Concentre-toi. Ce n'est pas la guerre.

La foule hurlait derrière moi, avide de violence. Les paris allaient en faveur du connard. Heureusement, je me foutais des statistiques. Les chiffres n’avaient jamais été mon truc. J’arrivais à peine à compter tous ceux que j’avais butés.

Il se reprit, m’attaqua avec un enchaînement qui m'aurait arraché la tête si je ne l'avais pas lu dans ses épaules. Crochet gauche, crochet droit, uppercut... La douleur explosa dans mes côtes. 

Merde. Raté la feinte.

Mon dos heurta le sol. Au-dessus, la lumière des lampes projeta des ombres mouvantes sur les murs de l’entrepôt. Le rugissement de la foule devint un bourdonnement lointain.

Debout.

Un souvenir surgit : un sol différent, un autre combat. Le bruit des canons au lieu de de la foule. L’air saturé de poudre...

Je roulai sur la droite alors qu'une botte s'écrasait là où était ma tête la seconde d’avant. Les souvenirs s’éparpillèrent comme des moineaux. Je bondis, laissant l'élan me porter dans son espace. Ses yeux s’écarquillèrent, il ne s'attendait pas à ça.

Surprise, connard.

Mon coude percuta sa gorge. Pendant qu'il s'étouffait, je crochetai ma jambe derrière son genou et tirai. Il tomba comme une masse. Je le suivis au sol, à califourchon sur sa poitrine. Direct gauche pour brouiller les ondes. Crochet droit pour éteindre les lumières. Sa tête s’écrasa en arrière. 

Bonne nuit.

Le silence tomba. Je me relevai en m’essuyant les mains sur mon pantalon. La foule explosa, un chaos de hurlements, de rires et de biftons qui volaient comme des confettis. Sous ma peau, la rage du combat brûlait toujours. J’avais encore du carburant à brûler, mais plus de cible sur laquelle cracher les flammes. 

Jin se matérialisa à mes côtés, élégant comme un serpent en costume sur mesure, avec un sourire éclatant de dents en or. 

— Beau travail, ma fille. Je savais que tu ne me décevrais pas. 

Il pressa une liasse dans ma main. Je testai ma lèvre fendue du bout de la langue. 

— Z’avez parié sur moi alors ?

— Comme toujours.

Il me tapota l'épaule. 

— Viens. C’est ma tournée. Tu l'as bien mérité.

Je jetai un dernier coup d’œil au tas de muscles par terre. Personne ne bougeait pour le ramasser. Pas leur problème. Pas le mien non plus. C’est Jarta, après tout. On ne ramasse que les ordures qui rapportent quelque chose.

La rage du combat me démangeait toujours, insatisfaite. Ça me grattait, ça me bouffait, mais je l'ignorai et suivis mon patron et sa cour de truands. Peut-être qu’assez de rhum la calmerait tout comme mes putains de souvenirs. Au bout de deux bouteilles, ça marchait d’habitude.

Jin savait comment chouchouter ses combattants, du moins ceux qui faisaient rentrer du fric : rhum haut de gamme, loge de premier choix dans son casino, même une assiette de canard glacé au miel. La Pièce d’Or puait l'opium et les cigares Méralais de première qualité, le tout enveloppé d'encens au bois de santal pour faire respectable. Genre mettre un chapeau à fleurs à une truie, mais bon, ce soir, la truie bouffait comme une reine. Le rhum descendait doucement, sans arracher la gorge comme la gnôle qu’on sifflait pendant la guerre. 

— Trois victoires d’affilée !

Il leva son verre. La lumière des lampes à gaz joua sur les bagues à ses doigts. 

— Continue comme ça et je vais devoir arrêter de prendre des paris sur toi.

Je ricanai, observant la foule sous notre balcon. Porteurs, marchands, contrebandiers, tous prétendant être plus friqués qu’ils ne l’étaient. C’en était presque attendrissant. 

— Mauvais pour les affaires ? lançai-je.

— Bon pour ma réputation. 

Il vida son verre et j’entrevis les cicatrices sur le dos de sa main. Une autre guerre, d’autres marques, la même histoire. 

— Une championne imbattable fait que les gens savent qui est le patron.

Imbattable. Allez dire ça aux cauchemars qui me réveillaient toutes les trois nuits. C’était si drôle que j’aurais presque éclaté de rire. A la place, je me jetai sur le canard au miel comme la sauvage que j’étais, laissant la graisse sucrée-salée dégouliner sur mes doigts. En contrebas, les dés cliquaient comme des os et les cartes claquaient comme des couvercles de cercueil. À la table du fond, un type venait de rafler la mise. On pouvait presque sentir l’envie des perdants se condenser dans l’air, comme une mauvaise odeur. Moi, je mâchais bruyamment, savourant le contraste entre la peau croustillante et la viande tendre. Quelque chose me narguait à la lisière de mes sens embrumés par l’alcool: le Pouvoir. Juste un filet, presque une caresse. Sans doute un talisman de famille qu’un abruti avait amené comme porte-bonheur. Une erreur classique : la magie, ça attire les emmerdes comme le miel attire les mouches.

Le rhum commençait à rendre le monde à peu près tolérable, lorsque mon patron consulta sa montre, une horreur en or aussi subtile qu’un coup de poing.

— Au fait, faut que je passe voir un libraire ce soir.

Son collecteur en chef, un salaud à gueule de fouine nommé Fayel, se redressa comme un chien à l’appel de la gamelle.

— Un libraire, patron ? Celui sur Doublembrouille ? Il est en retard sur ses paiements ?

Jin sourit, d’un sourire qui avait la chaleur d’une lame de rasoir.

— Pas du tout. J’ai pensé commencer une collection de bouquins. Élargir mes horizons. Et puis, ça pourrait être un bon investissement.

La tablée éclata de rire. Un rire faux, trop fort, trop aigu, comme s’ils voulaient tous montrer qu’ils avaient pigé la blague. Je souris dans mon verre avant de me lécher les doigts. Jin détestait lire. La seule chose qu’il lisait, c’était ses livres de comptes.

Nous sortîmes dans la rue et prîmes la direction des Trois Marches. L’air était aussi épais que de la soupe. Après dix pas, la sueur coulait entre mes omoplates et ma chemise me collait à la peau. Je grattai la teinture brune sur mon avant-bras. Ça démangeait terriblement après quelques jours, mais mieux valait ça que de se faire remarquer comme de la barbaque Nordiste. Certains se rappelaient des Guerres Mécaniques à Jarta.

Les ombres s’étiraient, longues et tranchantes. Bientôt, le soleil allait faire son numéro de dragon mourant à travers le ciel. Nous traversâmes la place du Puits Salé et entrâmes dans les Trois Marches. 

Le quartier se trouvait entre le port, les Sept Cadrans et la Termitière. Il était vieux et décrépi, mais s’accrochait encore à sa dignité. Les pavés, usés par le temps, étaient aussi lisses que des galets et les baraques de pierre et de bois tenaient malgré le poids des ans. La peinture s’écaillait, les volets grinçaient, mais, il restait une élégance fatiguée dans ces vieilles structures. Même les manguiers dans les jardins faisaient les fiers, dressés là comme des vieux grincheux.

Y’avait encore du fric dans le coin, ça se sentait sous le bois pourri. Du fric qui chuchotait au lieu de crier. Des marchands qui se croyaient trop bien pour le port mais n’étaient pas assez riches pour la Ville-Neuve.

L’endroit parfait pour ceux qui voulaient une affaire respectable... et trois autres qui l’étaient moins. Et encore, illégal à Jarta, ça demandait du travail. Peu de choses étaient hors la loi dans cette foutue cité. Le meurtre, le viol, la baston, le vol en pleine poire... et c’était tout. La plupart des marchands des Trois Marches étaient impliqués dans des affaires qui leur auraient valu une corde au cou ailleurs. Contrebande vers et depuis Triskéliane, trafic avec les pirates de la Mer du Dragon, blanchiment de pognon... tout le monde y trempait.

Je m’étais souvent demandé pourquoi mon ancien pays ou les Triskélians n’avaient jamais cramé Jarta jusqu’aux fondations. Ça montre bien comment la guerre vous bousille le cerveau : vous finissez par croire que tout peut se régler avec une armée.

La vérité, c’était que tous les gros bonnets des deux continents avaient besoin de la cité. Un endroit pour laver leur linge sale, se mater en face et jouer aux civilisés pendant qu’ils découpaient le monde.

Cette ville, c’était une poule aux œufs d’or. Chaque gang se battait pour gratter son morceau. Jin, lui, avait chopé le sien avec un mélange de muscles et de magouilles et il le tenait depuis plus longtemps que la plupart. Mais du sang nouveau arrivait. Des scories de la Guerre du Détroit, des Parassi, mes compatriotes Nadinites, beaucoup d’ex-soldats, comme moi. Y’en avait qui jouaient les gentils, essayant d’oublier les combats. D’autres les ramenaient avec eux, transformant les bas-fonds en champ de bataille personnel. Et y’avait ceux qui testaient les limites des territoires établis. Les gangs locaux s’étaient trop ramollis. Maintenant, ils allaient devoir se rappeler comment être de vrais salauds ou disparaître.

Les commerçants de Doublembrouille connaissaient la chanson.

— Bonsoir Patron, lança un orfèvre d’une voix un peu trop joyeuse, tout en serrant un plateau d’argent comme un bouclier.

— Bonsoir, répondit Jin, poli mais distant, comme un roi bienveillant qui daignait descendre parmi le petit peuple.

Un tailleur nous salua d’un hochement de tête nerveux. Ses doigts tremblants esquissèrent un signe conjuratoire avant qu’il ne se retienne. Une herboriste s’arrêta de balayer devant sa boutique. Ses yeux glissèrent sur moi avant de détourner le regard.

Nous tournâmes le coin et la librairie apparut à une cinquantaine de mètres. Coincée entre une maison de thé et un prêteur sur gages, avec une enseigne délavée qui disait : La Plume & la Chandelle, Livres rares & Trésors littéraires. Les fenêtres étaient crades, pleines de poussière et la porte donnait sur une ruelle latérale.

Trois silhouettes remontaient la rue principale avec une démarche de prédateurs qui marquent leur territoire. Même à distance, impossible de rater les tatouages sur leurs bras. Les Perles. Et pas n'importe lesquelles, je reconnus la face aplatie de Dram la Lame, celle qui avait défoncé quelques-uns de nos gars. Dans leur sillage, s’avançait une douzaine de petites frappes, leurs sous-traitants.

Jin s'immobilisa. Son regard balaya la rue, cataloguant chaque détail : les passants qui accéléraient le pas, le marchand qui rentrait précipitamment ses fruits, l'artisan qui rabattait ses volets d'un coup sec.

Il découvrit ses dents comme un prédateur ravi.

— On dirait que les Perles ont oublié chez qui elles traînent. 

— Vous voulez que je leur rafraîchisse la mémoire, Patron ? 

Le rhum et la rage du combat me chauffaient encore. Et puis, c’est pour ça qu’il me payait, après tout : pour cogner. Les combats tarifés, c’était juste un bonus.

Sa main se posa sur mon épaule.

— Essaie de ne tuer personne. C’est mauvais pour les affaires.

Ouais. Les meurtres n’étaient pas gérés par les verdailles, mais par les brunailles et c’étaient les flics les plus coriaces de la Mer de Saphir. Bien payés et incorruptibles.

J’étais déjà en mouvement, mon équipe sur mes talons. 

Dram ricana. Sa voix évoquait le gravier raclant le fer.

— Tiens donc. Le nouveau toutou de Jin ...

Je ne répondis pas et bondis en avant. Mon poing rencontra sa mâchoire avant que le sien ne se lève.

Puis ce fut le chaos. Poings et bottes. Os qui pètent. Sang sur les pavés. Mon monde se réduisit à l’impact et à la réaction. Différent des combats d’arène, pas de spectateurs en délire, pas de prix. Juste le bruit de la chair sous mes phalanges et la chanson de la violence qui vibrait dans mon sang.

Une conne tenta de me défoncer le crâne avec un gourdin. Je lui explosai la rotule d'un coup de pied, puis l'utilisai comme bouclier quand sa copine me chargea avec un surin. Elle beugla comme une vache quand la lame lui transperça l'épaule. Son problème, pas le mien. Je la projetai contre la surineuse. Une autre lame siffla près de mon oreille et se planta dans quelqu’un derrière moi. Une autre Perle tenta une prise d’étranglement. Je lui brisai le nez d’un coup de tête. L’alcool remuait dans mon ventre.

Je percutai quelqu’un derrière moi. Un cri se détacha du vacarme. À travers le brouillard sanglant, je vis une autre parassie, bien plus petite, en tunique usée, serrant un sac contre sa poitrine. Mauvais endroit, mauvais moment.

Un coup de sifflet trancha le tumulte. Les verdailles, pile à l’heure.

— Dispersez-vous ! hurla quelqu’un.

Trop tard.

Des uniformes verts déferlèrent depuis les deux côtés de la rue.

— Police ! Personne ne bouge !

Je me figeai, les mains levées. Près de moi, une Perle moins futée que les autres décida de tenter sa chance à la course.

Un coup de feu claqua sec. Elle s’effondra en hurlant, agrippant sa jambe.

— D'autres amateurs de sport ? gronda le capitaine. Non ? Parfait. Embarquez-moi tout ce beau monde.

Quand les menottes se refermèrent sur mes poignets, je croisai le regard de Jin. Il se tenait dans l’encadrement de la pharmacie qui servait de couverture à un marchand de poisons. Un simple client venu acheter une potion pour son arthrite. Il me fit un léger signe de tête. T’en fais pas. Je gère.

Juste une nuit ordinaire à Jarta.

Padmé

On pourrait penser qu’après avoir transporté des blessés sous les obus, livrer quelques vieux volumes serait une promenade de santé. Ce serait une lourde erreur, songeai-je. 

Le paquet en papier brun au fond de la vieille sacoche pesait comme un secret coupable. J’avais laissé la librairie derrière moi et remontais la rue des Deux Pièces que les gens du quartier surnommaient poétiquement Doublembrouille. Les instructions de M. Esrol avaient été très précises : livrer le colis au 47, allée du Quai du Lotus, n’accepter aucun substitut pour la signature du destinataire et en aucun cas ne déballer le livre qu’il contenait.

La rue servait d’artère principale aux Trois Marches, l’un des anciens quartiers marchands de Jarta. Les maisons qui la bordaient se trouvaient à divers niveaux de délabrement, certaines ne tenant debout que par pure obstination. Leurs peintures écaillées révélaient des couches d’histoire, bleu pâle laissant place à l’ocre et l’ocre au vert délavé. Les volets en bois pendaient de travers. Quelques pots de géraniums et de basilic tenaient bon sur les rebords des fenêtres.

Les petites boutiques au rez de chaussé, exposaient un assortiment éclectique de marchandises : de la soie triskélienne à côté d’épices de mon Paras natal, du verre soufflé méralais près de fourrures Nordistes. À l'angle d'une ruelle, une maison de thé laissait s’échapper les sons d’un luth et le tintement de tasses. L’odeur du jasmin flottait dans l’air, se mêlant à celle de la terre humide et au bouquet moins agréable de poisson pourri venant du port. 

Les passants eux aussi étaient un mélange bigarré, mais pas plus qu’ailleurs à Jarta. Un marchand de Triskéliane du Nord, avec ses yeux en amandes et une voix de ténor, se disputait avec un portefaix au sujet d’un tonneau de vin indûment coupé d’eau. Leurs voix montaient et descendaient comme la marée. Un couple d’Iliens rayés, avec des anneaux d’or aux oreilles, s’appuyait contre un lampadaire en fumant la pipe. Il y avait même un Nordiste écarlate à l’air égaré, suant et soufflant sous les couches de vêtements prescrits par sa religion.

Tout cela semblait charmant et pittoresque. Mais j'avais suffisamment d’expérience pour reconnaître les signes subtils de tension, notamment autour de la maison de thé à côté de la librairie. Sa façade coquette contrastait violemment avec l’air patibulaire de sa clientèle. Ce quartier, comme une grande partie de la cité, servait d’échiquier où les grandes et petites puissances déplaçaient leurs pièces dans l’ombre.

Je réajustai la sangle de la sacoche. Une dame de bonne famille aurait trouvé indigne de parcourir ces rues à l’approche du crépuscule, mais ma situation m’avait forcée à réviser mes notions de bienséance depuis longtemps. De plus, M. Esrol payait en aspres et non en bons alimentaires comme la plupart des commerçants qui employaient des réfugiés.

Sa librairie m’avait semblé curieuse dès le départ. Oh, la boutique apparaissait tout à fait ordinaire. Mais j’avais entrevu la réserve une fois, par une porte laissée entrouverte : des piles de papiers, des registres écrits dans un code plus opaque qu’un discours politique, une trappe qui devait mener à l’un des anciens tunnels de contrebandiers qui truffaient le quartier et un télégraphe qui n’avait rien à faire chez un bouquiniste.

Une femme sensée aurait cherché du travail ailleurs. Mais les femmes sensées, avais-je découvert, parvenaient rarement à nourrir leurs enfants en débarquant à Jarta.

La voix de ma mère résonna dans mon esprit : ma chère Padmé, une dame ne s’implique pas dans des affaires douteuses.

Mère aurait également dit que les dames ne maniaient pas la magie sans autorisation officielle et ne fuyaient pas leur pays avec des enfants illégitimes réquisitionnées par le Haut Conseil. Si elle avait vu ma situation actuelle, elle aurait fait une attaque.

Cette pensée me fit presque sourire. 

Je continuai à scruter la rue devant moi, l’air dégagé. Trois hommes bavardaient à l’ombre d’un porche à une cinquantaine de pas. Je reconnus la forme d’un coutelas sous une chemise ample. L’un était un Nordiste avec une peau rougie et des cheveux couleur de beurre, tandis que les deux autres avaient des traits typiquement Nadinites avec leur nez busqué. Leur posture trahissait une formation militaire. Jarta regorgeait de déserteurs depuis la Guerre du Détroit, prêts à toute sale besogne pour une poignée d’aspres. Une intuition fulgurante traversa mon esprit. Étaient-ils là pour moi ?

Sans plus réfléchir, je tournai dans la première ruelle que je passai et pressai le pas. Elle était vide et jonchée de débris. Après quelques instants, des voix me parvinrent de la direction d’où j’étais venue. Trois hommes. Des gens qui s’efforçaient de paraître détendus, comme s’ils n’étaient que trois amis en promenade. Mon intuition s’était avérée juste. Peut-être mon don incluait-il un soupçon de prescience. Mais qu’est-ce que M Esrol m’avait confié, cette fois ? Les plans d’une banque ? La correspondance de l’ambassadeur de Triskéliane ? Le journal intime d’un prince déchu ?

La solution évidente aurait été d'abandonner le paquet et m’enfuit à toutes jambes. Mais alors, je ne recevrai plus une seule aspre de sa part. Et Jihane avait besoin de bonne nourriture pour grandir et ne pas finir rachitique comme les gamins pauvres. 

Penser à elle fit surgir une image si vive qu’elle me coupa presque les jambes: ma fille perchée sur le rebord de la fenêtre, son petit nez pressé contre la vitre, probablement en train de lutter contre le sommeil en attendant mon retour. 

Notre chambre aurait tenu largement dans la garde-robe de notre ancien manoir. Mme Baili nous l’avait louée à moitié prix, bien qu’elle eût fait tout un numéro en se lamentant que son grand cœur finirait par la ruiner. En échange, j’utilisais mes connaissances médicales pour recoudre ses « locataires spéciaux » et traiter son arthrite. Non qu’une chirurgienne de guerre s’y connut en articulations usées, mais tante Nargis m’avait enseignée tout ce qu’il fallait savoir sur les herbes médicinales et il y en avait beaucoup à la Vieille Nécropole. Il fallait juste éviter les goules.

Des pas. Plusieurs. Pas lourds, mais pressés. Pas discrets non plus. Je tournai dans une autre ruelle qui devait me ramener à la rue des Deux Pièces, à proximité de la librairie de M. Esrol où je pourrais me réfugier. Enfin, en théorie. Mais la théorie, comme d’habitude, avait d’autres projets.

Cette ruelle sentait l’huile rance et, probablement, le cadavre d’un rat. Un chat passa en trombe, renversant une boîte de conserve rouillée. La voix de ma mère, fidèle à elle-même, s’invita dans mon esprit : Une dame ne se faufile pas dans une venelle malodorante, Padmé. 

Je levai les yeux au ciel. Une dame fait ce qu’elle peut, mère.

Oui, je parlais à ma mère morte. Oui, dans une ruelle puante. Oui, je savais que cela aurait fait froncer les sourcils de tout médecin. Mais après deux ans à courir sur deux continents, à livrer des colis suspects et à échapper à des gens qui auraient volontiers utilisé ma tête comme presse-papier, discuter avec une mère imaginaire me semblait parfaitement raisonnable. Presque sain, même. 

Je tournai un autre angle, me faufilant entre des cageots pourris et aperçus enfin la rue des Deux Pièces entre deux bâtiments, une scène paisible de marchands fermant boutique. Mais avant que je puisse savourer cette vision, elle s’évanouit dans le néant.

Des cris rageurs éclatèrent, suivis d’un bruit de verre brisé. La rue se transforma en un chaos de violence. Je ralentis et marchai prudemment jusqu’à l’angle. En face, la librairie de Mr Esrol me narguait. Mais entre elle et moi, une trentaine d’individus s’écharpaient avec une ferveur qui aurait presque été admirable si elle n’avait pas inclus une planche cloutée et quelques couteaux. 

Il n’y avait pas eu de coups de feu et c’était déjà une bénédiction. Mais cela restait une bagarre et pas une petite. Le choix raisonnable aurait été de battre en retraite et trouver un autre chemin. Mais en l’occurrence, cette voie me ramenait au trio suspect et je préférais ne pas découvrir leurs intentions à mon égard. 

J'étais dans la position inhabituelle d’avoir à choisir entre une violence probable et une autre certaine. Voilà des situations pour lesquelles je n’avais été préparée ni à la faculté, ni à ma formation basique de stratégie militaire.

Je jetai un coup d’œil à la rue devant moi. Les coups pleuvaient toujours. Une femme lança un tabouret sur un homme qui esquiva de justesse, avant de riposter avec un gourdin. Un troisième individu s’écroula, assommé par une bouteille. 

Je pris une profonde inspiration. Padmé, tu es intelligente, tu as traversé des champs de bataille et tu dois être à la maison dans deux heures pour mettre ta fille au lit. Au pire, tu disparais, même si ça veut dire une discussion difficile avec Mr Esrol demain.

Je resserrai la sangle de ma sacoche et me glissai dans la rue en rasant les murs. Avec un peu de chance, personne ne remarquera la petite bonne femme qui essayait de traverser une bagarre comme si elle allait faire ses courses.

Une grande femme tituba en arrière et me projeta contre un mur. De près, je vis des contusions fraîches sur son visage et une lèvre fendue. Ses yeux croisèrent les miens une fraction de seconde, des yeux étranges, bleus cerclés de noir. D'un seul mouvement, elle se redressa et se retourna pour faire face à un autre adversaire. 

— Police ! Personne ne bouge !  

Des uniformes bleus déferlèrent depuis les deux extrémités de la rue. Les combattants se dispersèrent comme des chats aspergés d’eau. Quant à moi, un solide gaillard m'asséna un coup de coude à la mâchoire. Ma tête heurta un mur et, pendant un instant, je vis des étoiles. Des mains rudes saisirent mes bras. Ma vision redevint normale alors qu'un policier me traînait vers un fourgon en attente. Il me poussa à l'intérieur, parmi les combattants. Le paquet pressait contre ma hanche comme un secret coupable. M. Esrol allait certainement trouver une autre coursière après ça. Je ne pouvais qu’espérer que Mme Baili ne verrait pas d’inconvénient à garder Jihane quelques heures de plus.

Vraiment, Padmé, soupira Mère dans ma tête, voilà ce qui arrive quand on arpente les rues mal famées comme une vulgaire criminelle.

Pour une fois, elle n’avait pas tort.
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2- La Cellule
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Padmé

La cellule des femmes était un charmant mélange d’humidité et de crasse. Les murs de pierre semblaient pleurer, probablement de honte et exhibaient des traînées sombres qui, à la lumière tremblotante des lampes, évoquaient le souvenir d’anciennes bagarres. L’air était chargé de sueur, d’urine et de cette odeur douceâtre propre au processus de scarification du nouveau Syndicat des Perles. Leurs décorations emblématiques nécessitaient de traiter les coupures avec un composé fongique particulier, hautement toxique lorsqu’il n’était pas préparé correctement. 

Mes compagnes de cellule étaient une trentaine. La plupart avaient participé à la bagarre, mais quelques-unes venaient d’ailleurs. Elles eurent vite fait de s’organiser avec la précision d’une réaction chimique.

Sur le banc au fond, trois vendeuses de fleurs se serraient comme des poules mouillées. Leurs vêtements étaient fatigués, tout comme elles, mais leurs épingles à cheveux ornées de plumes de perroquet les marquaient comme des commerçantes respectables. Elles s’étaient retrouvées au mauvais endroit, au mauvais moment, comme moi. Elles marmonnaient dans le patois de Jarta et lançaient des œillades craintives à leurs voisines. 

Un groupe de courtisanes de rue des Sept Quadrants, probablement arrêtées pour travailler sans licence, s’était accaparé le coin le moins sale. La plus jeune qui ne devait pas avoir plus de seize ans, tamponnait sa lèvre en sang tandis qu’une femme plus âgée lui susurrait des instructions à l’oreille. La jeune fille devait être une nouvelle. Les autres paraissaient aussi blasées que si elles attendaient leur thé d’après-midi.

Quant aux bagarreuses, elles avaient établi leurs territoires avec précision. L’équipe de la grande femme qui m’avait percutée tenait le mur à la gauche de l’entrée. Elles étaient cinq, avec le faciès fermé et à la posture agressive de celles qui considéraient la violence comme un art de vivre. Leur cheffe qui dépassant les autres de la tête et des épaules avait annexé un coin entier. Elle se tenait immobile, le souffle court et son flanc droit visiblement en souffrance. Des côtes cassées, sans doute. 

En face, leurs rivales, des Perles, arpentaient leur territoire comme des tigresses en cage. Leurs tatouages géométriques ondulaient à chaque mouvement. J’avais entendu parler de ces dames par certains locataires de Mme Baili : un gang exclusivement féminin, composé de désertrices de mon ancien pays. Je m’éloignai d’elles autant que possible, espérant qu’aucune n’allait me reconnaître.

Une dame ne s’abaisse pas à observer des criminelles, commenta la voix de ma mère.

Je finis par trouver un coin de mur relativement propre pour m’accroupir, serrant toujours mon colis. Le policier avait déchiré l’emballage, vérifié qu’il s’agissait seulement d’un vieux livre sans valeur apparente, puis me l’avait rendu. 

Ma tête me lançait et je faisais de mon mieux pour ressembler à un meuble. Nous devions attendre le matin, quand un policier viendrait faire le tri entre coupables et témoins involontaires. Cela ne me convenait pas du tout, mais m’éclipser me marquerait comme coupable et pire, comme sorcière. De plus, dans ma confusion, j’avais fait l’erreur de donner mon vrai nom et mon adresse. 

Ji devait être en train de pleurer dans les bras de Mme Baili avant de somnoler. Il fallait que je rentre. Je devais attendre que tout le monde dorme... et ne pas rater mon coup. Mon contrôle du sort de transfert s'améliorait, assez pour viser, au moins. En général. Ma dernière erreur m’avait envoyée dans le port, d’où j’avais dû me trainer jusqu’à la maison et expliquer à ma fille pourquoi maman était en retard et puait le poisson pourri. 

Soudain, l’une des Perles se détacha de ses sœurs et alla se planter devant la grande femme, les poings sur les hanches.

— Tu te crois spéciale parce que tu combats dans les arènes de Jin ?  

Sa voix rauque résonna dans tous les recoins de la cellule.

— Tu n’es qu’une garce Nordiste qui joue les dures.  

La grande femme, quelqu’un l’avait appelée Tanit, se contenta de hausser un sourcil.

Je savais reconnaître une diversion quand j’en voyais une. Derrière la provocatrice, ses sœurs de gang s’étaient placées de façon à bloquer la vue des gardes. Un coup d’œil circulaire me révéla la vraie menace : une petite femme mince et nerveuse longeait le mur. Sa main droite restait basse et sa posture avait quelque chose de familier. Je l’avais observée dans mes hôpitaux de campagne, généralement juste avant qu'un patient ne tente d'achever un rival ou un ennemi. L’éclat métallique dans son poing confirma mes soupçons. Un couteau. Vraiment, les fouilles de la police laissaient à désirer.

L’attaque provoquerait une nouvelle bagarre dans notre espace exigu et un allongement de notre séjour. De plus, je n’ai jamais pu tolérer le meurtre. Cela offensait mon sens de la bienséance. Un héritage malheureux de ma mère, sans doute.

J’avais environ trois secondes pour peser mes options.

Option une : ne rien faire. Le choix de la raison. La grande femme avait manifestement survécu à pire, mais son côté blessé ralentirait son esquive et la mauvaise hygiène de la lame pouvait rendre toute blessure potentiellement mortelle.

Deux : alerter les gardes. En supposant que la Perle ne me poignarde pas à la place de sa cible, cela ferait de moi une balance, dangereux dans les bas-fonds.

Trois : intervenir directement. Suicidaire. À moins que...

La tueuse fit un pas de plus. Je me levai en vacillant, mimant un malaise.

— Oh là là, m’exclamai-je, portant la main à mon front.

Je chancelai et m'effondrai, glissant subtilement mon pied sur sa trajectoire. Sa cheville heurta la mienne et elle trébucha, percutant une complice. Toutes deux s'étalèrent au sol. L'arme rebondit sur les dalles crasseuses.

Les marchandes de fleurs se serrèrent les unes contre les autres. Les courtisanes se plaquèrent contre le mur du fond.

La Perle bondit sur ses pieds. Son tatouage semblait se tordre de rage. Je me relevai maladroitement.

— Par la Sainte Matrice, je suis désolée ! balbutiai-je de mon ton le plus contrit. Je suis vraiment maladroite. J’espère que vous ne vous êtes pas blessée. Ce sol est si glissant avec l’humidité ! Les autorités municipales devraient être averties.  

Les yeux étranges de la grande femme se posèrent sur moi et une lueur d’amusement traversa son visage tuméfié. Mais la Perle n’apprécia pas du tout. Elle leva le poing.

— Espèce de...

— J’en resterai là, à ta place, coupa la grande femme. À moins que tu veuilles vraiment tester à quel point ces sols sont instables.  

À ma grande surprise, elle avait l’accent rugueux de Nadinh. Elle s’étira nonchalamment. Autour d’elle, ses sœurs de gang prirent position. La situation devenait franchement inconfortable.

Les yeux de la Perle se rétrécirent. 

— Tu me menaces, salope ? 

— Simple observation. Tu sembles avoir égaré ton cure-dent. 

La cheffe des Perles, une dénommée Dram fit trois pas vers nous. Chaque femme dans la cellule retint son souffle.

— Tu causes beaucoup pour quelqu'un qui saigne, cracha-t-elle. Comment vont tes côtes ? Trois de cassées ? Quatre ?

Tanit sourit. 

— Y m’en reste assez pour finir ce que j’ai commencé. 

Dram bondit, poing tendu.

J’effectuai une retraite stratégique vers le coin le plus éloigné de la bagarre. La police mettait un temps anormalement long à réagir. Vraiment, la qualité des services publics laissait à désirer.

Enfin, la porte de la cellule s’ouvrit à la volée. Les policiers se ruèrent à l’intérieur, matraques au poing. À travers la confusion, j’aperçus un mouvement : la Perle que j’avais fait trébucher se faufilait vers moi, tirant une nouvelle lame de ses cheveux.

Pas de temps pour la finesse.

Je fermai les yeux, me concentrant sur notre chambre minuscule. Les lattes usées sous le lit. Les murs tachés, décorés des dessins de Ji. La distance exacte d’un coin à l’autre, mesurée en pas précis. Chaque détail comptait : se matérialiser dans un espace occupé revenait à s’encastrer dans ce qui s’y trouvait déjà. D’où mon insistance à garder le dessous de notre lit parfaitement dégagé, malgré les demandes répétées de ma fille qui voulait y ranger sa collection de “trésors”.

Un froid glacial se déversa dans mes veines. Derrière moi, les cris s’estompèrent comme la marée qui se retire...

... et le monde se retourna sur lui-même.

La réalité se tordit, s’étira, explosa. Pendant un battement de cœur, j’existai partout et nulle part, mes atomes dispersés comme des feuilles dans une tempête. La pratique ne rendait pas la sensation plus agréable, j’avais toujours l’impression d’être retournée comme une chaussette et passée à travers un trou de serrure.

Puis la réalité reprit ses droits.

Le monde se reconstitua morceau par morceau. Le plancher dur et gondolé sous mon dos. La symphonie familière de notre immeuble : des voix parlant en plusieurs langues à travers des cloisons minces, le craquement du bois rongé par l’humidité, les accords d’un luth. Quelqu’un cuisinait un curry au poisson en bas et les épices masquaient en partie l’omniprésente odeur de moisissure.

— Maman !  

Le cri ravi de Jihane surgit au-dessus de moi. De petites mains tapotèrent mon visage. J'ouvris les yeux pour voir son minois encadré de cheveux sombres. 

— Bonsoir, ma chérie.  

Je parvins à ramper hors de ma cachette, bien que la pièce refusât d’arrêter de tourner. 

— Ne devrais-tu pas être au lit ?  

— J’arrives pas à dormir.  

Elle vint se blottir dans mes bras.

La voix de Mme Baili résonna depuis l’escalier :

— Docteure Padmé ? C’est toi ? C’est quoi ce bruit ?  

— Rien, rien, croassai-je, peinant à me redresser. 

Je devais être plus prudente, sinon notre logeuse finirait par se demander comment sa locataire parvenait parfois à regagner ses quartiers en toute discrétion.

À quatre ans, Jihane ne trouvait rien d’étrange à ce que sa mère sorte de nulle part, cela lui était aussi naturel que le lever du soleil. De même qu’elle acceptait notre chambre délabrée, les toilettes dans la cour et la maigre bouillie que je devais souvent servir au dîner.

Mais elle grandissait. Avec l’âge viendraient les questions et les bavardages. Il suffirait d’une mention à un enfant du voisinage sur le fait que maman apparaissait parfois sous le lit  pour nous attirer bien pire qu’une pension miteuse. Jarta était peut-être plus tolérante envers la magie que d’autres endroits, mais tolérante ne signifiait pas accueillante, surtout pour une sorcière étrangère, sans permis de séjour et au passé incertain.

— Tata Baili m’a appris à plier les raviolis. Et Tata Yuva m’a laissée jouer avec son luth, s’exclama-t-elle en sautillant comme une puce.

Mme Baili apparut dans l’embrasure de la porte. 

— À gosse futée, amies futées.  

Ses cheveux gris s’échappaient de son chignon et elle portait la robe fleurie qui avait survécu à sa propre fuite des Îles Embrumées, plus de trente ans auparavant. Elle me jeta un regard rapide et ajouta :  

— Je fais thé. Mélange spécial pour nerfs.  

Après qu’elle fut sortie préparer le breuvage, Jihane se cramponna à moi.  

— Une histoire ?  

— Bien sûr.  

Je me trainais jusqu’au lit, sous la vieille moustiquaire rapiécée.

— Les contes des Mille Îles ?  

— La sorcière des mers qui aide le marin à retrouver son navire.  

Je fermai les yeux.  

— La sorcière vivait dans une grotte de corail...  

Elle s’endormit à la moitié de l’histoire. Je changeai de position, appuyant mon dos contre le mur. Le sort de transfert avait sapé mes dernières forces. L’air de la nuit s’alourdissait, signalant l’approche de la pluie. À travers les cloisons, j’entendais Mme Lisal se disputer avec son fils en Erithe, la diseuse de bonne aventure du rez-de-chaussée psalmodier des prières et quelqu’un pleurer doucement dans la chambre du dessus. L’immeuble abritait des dizaines d’histoires comme la nôtre : réfugiés et fugitifs, chacun essayant de se tailler une place dans cette ville impitoyable.

Mme Baili réapparut avec son thé et un regard entendu.

— Taule ? chuchota-t-elle.

Je hochai la tête et regrettais aussitôt le mouvement.

Elle claqua la langue.

— Moi pareil, première année. Toujours merde. Pas de papiers, pas de choix. Maintenant, ennuis trouver chemins plus tordus.  

Elle me tendit la tasse ébréchée.

— Bois et crache. Quel pétrin, cette fois ? 

Elle s’assit sur l’unique chaise de la chambre. Je pris une gorgée, me demandant par où commencer.

— Il semblerait que j’aie offensé des femmes d’affaire locales.  

— En taule ?  

— En fait, je passais dans une rue quand une bagarre a éclaté. La police a emmené tout le monde dans une cellule. Là, j’ai fait tomber accidentellement une membre du Syndicat des Perles.  

Elle ricana.

— Les Perles ? Elles croire que parce qu’elles ont Palmeraie, elles ont cité.  

Elle me resservit du thé.

— Faut meilleure protection. 

Elle avait raison, bien sûr. Survivre à Jarta reposait sur un réseau complexe de faveurs et d’obligations. La ville fonctionnait ainsi, depuis des commerces en apparence respectables comme la librairie de M. Esrol et jusqu’au temple de Kel, le Commandeur de la Prospérité, où les cérémonies de bénédiction servaient de paravent aux négociations entre vieilles fortunes et nouvelle pègre. 

— Mais comment...

Elle leva la main.

— Maintenant dormir. Demain, plus clair. 

Elle se leva. 

— Toi, femme bien. Maligne. Comme Meiran serait, si...

Sa voix se fêla.

— Tu restes là, on trouve. On trouve toujours à Jarta.  

Elle sortit en refermant la porte dans un long grincement.

Je serrai Jihane contre moi, respirant son odeur. Nous avions survécu à une guerre, à la traversée de la Mer de Saphir, à une année brutale dans cette cité. Nous survivrons aussi à ça, d’une façon ou d’une autre. Demain, je livrerais ce fichu colis et j’affronterais M. Esrol.

Dehors, les bruits nocturnes de Jarta montaient à notre fenêtre : des roues de charrette sur la boue et les pavés, une mélodie lointaine venue du quartier des plaisirs, l’éternel grondement de la mer. Les premières gouttes de pluie commencèrent à tomber et la joueuse de luth entama un autre air, celui de la chanson où une grue trouvait refuge dans la tempête.

Je resserrai mon étreinte et fermai les yeux.
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3- Une Histoire d’argent
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Tanit

La lumière me vrillait le crâne. J'étais étalée sur le sol crasseux, tâchant de ne pas remuer ma caboche. Les renâclements, grattements et marmonnements d'une trentaine de bonnes femmes n'arrangeaient rien à l’affaire. La petite Parassie qui m’avait sauvé la mise s'était volatilisée pendant la bagarre et on l'avait cherchée en vain. Mais il y avait eu cette vague de Pouvoir qui avait balayé la cellule comme un raz de marée. Des légendes parlaient de sorciers qui partaient en fumée quand ça tournait à l’aigre, mais plus personne n'était capable de ce genre de tour de nos jours... Enfin, je croyais.

Les Perles s'étaient regroupées dans le coin opposé telles des guêpes en colère. Elles me lançaient des regards assassins, mais n'osaient pas aller plus loin depuis que les flics avaient rétabli l'ordre à grands coups de matraque. A voir la posture de deux d'entre elles, leur sous-cheffe et l’experte du surin... ouais, des anciennes des forces spéciales Parassies, probablement des Ombres Cramoisies. Quelle ironie que nous ayons toutes échoué dans ce trou à rats de cité.

Le cri d'un marchand filtrait par la fenêtre, vantant ses mangues fraîches. Ce son me rendit nostalgique, même ton que mon ancien receleur au pays, avant que tout ne parte en quenouille. Avant d'apprendre qu'être la meilleure voleuse de la capitale signifiait juste que de plus gros rats voudraient se servir de moi...

Les bottes des gardes résonnèrent dans le corridor, accompagnés du claquement caractéristique de souliers coûteux sur la pierre. La porte de la cellule s'ouvrit avec un grincement.  

—  Murali. Dehors ! aboya le maton.

— Ah, Tanit. Je vois que tu as passé une soirée mouvementée.

La voix de mon chef avait ce ton déçu qui me donnait l'impression d'avoir de nouveau seize ans et m’être faite choper à faire les poches dans le quartier impérial. Il se tenait dans l'embrasure de la porte dans un costard immaculé, pas un cheveu de travers, frais comme la rosée. Néanmoins, son visage arborait cette expression trop neutre qui signifiait que quelqu'un allait passer un sale quart d'heure. J'avais déjà vu ce regard la nuit où il m'avait surprise en train de crocheter les serrures de son entrepôt, fraîchement débarquée du bateau et fauchée comme les blés. Au lieu de me buter, il m'avait proposé ce job. Je lui devais. Beaucoup. Mon permis de séjour dans la cité, pour commencer. N'importe qui pouvait s'installer à Jarta. Pourvu qu'il pût cracher trente mille aspres. Nombre d'immigrants récents ou beaucoup moins récents étaient toujours en train de rembourser celui qui avait payé pour eux. Après une année à travailler pour mon cher patron, j'étais plus endettée qu'un joueur compulsif dans un casino truqué.

— Patron, dis-je en me levant.

Je fis de mon mieux pour ignorer la vague de nausée qui me monta à la tête. Les autres femmes nous observaient avec un intérêt non dissimulé.

— Allons discuter en privé. 

Il fit volte-face et commença à remonter le couloir.

Dehors, le soleil matinal frappait comme un marteau. Je plissai les yeux face à l’autotracteuse rutilante qui attendait au bord du trottoir. L'intérieur était frais et sombre, tout en bois poli et coussins de velours. Tandis que nous nous éloignions de la prison, j'observais la cité s'éveiller à travers les vitres teintées. Les marchands ambulants installaient leurs auvents multicolores. L'odeur de pâte frite et d'épices s'élevait dans l'air, mêlée à celle du café et du riz triskélian. Un groupe de prêtres en robes blanches déambulait en récoltaient les aumônes des premiers passants. Des gosses se faufilaient déjà entre les étals comme des anguilles, certains proprets dans leurs uniformes d'école rayés, d'autres en haillons rapiécés. La cité entière s'animait dans un joyeux chaos de cultures et de classes, toutes entassées sous le même soleil.
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